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GUERRE D'ALGÄRIE : SOUVENIRS  

D'UN  JEUNE OFFICIER APPELÄ 1961-62

Le 1er octobre 1960, je rejoins l’arm�e. Nous sommes � un moment crucial de la guerre d’Alg�rie. Apr�s 
avoir conquis l�gitimement le pouvoir, pouss� par ceux qui voulaient garder l’Alg�rie fran�aise, le G�n�ral 
de Gaulle, pour qui j’ai de l’admiration � l’�poque, souhaite en finir avec le conflit mais ne sait pas encore 
comment en sortir dignement. Il faut avant tout rester ma�tre du terrain pour que les artisans de 
l’ind�pendance acceptent de composer. Aussi, l’engagement total de l’arm�e est plus que jamais n�cessaire.

A ce titre, les �l�ves ing�nieurs de quelques Grandes �coles, et parmi elles Centrale Paris, dont je suis 
dipl�m�, sont soumis bon gr� mal gr� � l’ � instruction militaire obligatoire � (I.M.O.) Chaque semaine, 
pendant le cursus scolaire, nous devons consacrer une demie journ�e � une formation militaire du type 
�l�ve officier. Nous devons �galement sacrifier trois semaines de nos vacances d’�t� � une � p�riode 
militaire � dont la premi�re se tint pour nous � Montlh�ry, pr�s de Paris, et la seconde � Mourmelon,  en 
Champagne.  Pour prix de ces efforts, et parce que le pays avait besoin en Alg�rie de jeunes officiers
qualifi�s, nous �tions incorpor�s dans l’arm�e, pour notre service militaire, avec le grade d’officier plein (et 
non pas d’aspirant). L’avantage �tait pour nous d’�tre r�mun�r�s avec la solde attach�e � notre grade, 
contrairement aux aspirants qui faisaient le m�me travail et ne recevaient qu’une indemnit� d’homme de 
troupe.

Service militaire Å NÇmes

C’est donc avec le grade de sous-lieutenant que je suis affect� � l’�cole de sp�cialisation de l’artillerie anti-
a�rienne de N�mes pour une formation de six mois, qui d�bouchera vraisemblablement sur une affectation 
en Alg�rie. Nous troquons nos habits civils pour la tenue militaire. Dans une boutique sp�cialis�e de 
N�mes, nous achetons notre tenue d’apparat, les galons et le k�pi. Dans la rue, les jeunes recrues qui nous 
croisent ont l'obligation de nous saluer mais feignent souvent de ne pas nous voir.

Manœuvres � N�mes 1960 En position sur le canon antia�rien de 40. Nimes 1960
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Ma femme souhaitant me rejoindre � N�mes, je trouve un logement en harmonie avec mes revenus. Il 
s’agissait d’un genre de F1, au rez-de-chauss�e d’une villa de la rue Ste Perp�tue, dont les propri�taires 
occupaient la partie haute. Pas de quoi pavoiser, mais c’�tait calme et propre. 

DÉpart pour Arzew. Le putsch des gÉnÉraux

Le 10 avril 1961, j’appareille de Port-Vendres sur un cargo � destination d’Oran, l’El Mansour. La travers�e 
est perturb�e par une mini temp�te qui en met plus d’un � mal. Le bateau est une coquille de noix 
malmen�e par les vagues. Au petit matin, le teint plus ou moins cireux, nous d�couvrons la terre d’Afrique. 
Sur la jet�e, une inscription nous pr�vient : � Ici, c’est la France �.

Arzew, le bord de mer Arzew, r�union g�n�rale. Au premier plan, des aviateurs

Pendant l’allocution du G�n�ral de Gaulle, autour d’un 
transistor

Arzew, repas m�choui

Ces photos sont l’œuvre de mon camarade
Claude Broussy
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Des camions nous transportent dans un camp, dans la petite ville d’Arzew, connue pour ses raffineries de 
p�trole. Le camp accueille tous les I.M.O. en provenance des diverses �coles de sp�cialisation de l’arm�e 
en France (arme blind�e, artillerie, g�nie, transmissions, infanterie, aviation …). Nous sommes au total 
trois cents sous-lieutenants environ, appel�s � r�sider l� pendant trois semaines, pour une nouvelle 
formation au terrain de la lutte anti-gu�rilla. On nous pr�vient, ici il ne s’agit pas de combats de salon. 
L’entra�nement sera dur, avec s�ances d’�preuve au tir � balles r�elles.

J’ai quitt� la France, ma femme, mon fils, ma famille pour aborder un �pisode de ma vie qui est rempli 
d’incertitudes et de menaces. Apr�s Arzew, je sais que j’irai � Alger dans un premier temps mais Alger est 
la ville de tous les dangers et l’arm�e peut d�cider � tout moment d’une autre affectation. On parle 
beaucoup du � djebel � d’o� les exactions les plus odieuses sont rapport�es. Femmes et enfants �gorg�s, 
hommes �mascul�s, gorges, t�tes tranch�es ….

Qu’on s’en �tonne ou pas, j’ai quitt� la France ans trop d'appr�hension. Sans tristesse non plus, � peine un 
vague sentiment de peur mais en contre partie la satisfaction de prendre part � une mission p�rilleuse dont 
j’aurais regrett� d’�tre exclu. Il fallait que j’y sois parce que c’�tait difficile. Ce qu’on aurait pu qualifier de 
courage n'�tait de fait que l’expression du p�ch�  d’orgueil. Il y avait d’ailleurs un �vident paradoxe au fait 
que ceux qui avaient affich� les meilleures dispositions � l’�gard de la chose militaire et qui �taient sortis en 
t�te du classement final des �preuves de l’I.M.O. choisissaient la Marine ou l’Arm�e de l’Air car ils avaient 
plus de chances d’�chapper � l’Alg�rie. J’�prouvais � leur �gard un m�lange d'envie et de commis�ration.

J’avais, pour m’accompagner, ma cantine m�tallique d’officier. Mon nom et mon grade y sont rest�s 
inscrits au vernis rouge qu’utilisait ma femme pour les ongles. Il est aujourd’hui dans la cave. J’avais aussi 
ma guitare. Cet instrument que j’avais achet� � Valence en 1959 n’�tait pas celui que je poss�de � pr�sent, 
ni celui achet� � Cuba en 1971, il n’�tait pas de bonne qualit� mais j’avais fait avec lui mes premi�res armes. 
Tr�s vite, la guitare �tait devenue une passion pour moi. Dans mes p�r�grinations alg�riennes, au plus 
profond du territoire et jusque dans les sables pr� d�sertiques du sud, j’ai r�ussi � la garder pr�s de moi et 
je lui dois d’avoir consid�rablement adouci mon existence. 

Ce camp d’Arzew n’�tait ma foi pas d�sagr�able. Nous logions dans des baraques mais le temps �tait doux 
et le bord de mer, tout proche, rappelait la c�te rocailleuse de la Corse. Je pensai qu'il y aurait des oursins
et qu'on pourrait en d�guster quelques uns. La nourriture �tait plus que spartiate mais, pr�s de l’entr�e du 
camp, les week-ends, un marchand de brochettes de cœur de mouton venait s’installer. Il me fit d�couvrir 
et appr�cier le go�t si particulier de cette viande grill�e et les parfums de l�-bas.

Tout se serait pass� de mani�re anodine, en d�pit des dures �preuves physiques auxquelles nous �tions 
soumis chaque jour, o� la mitraille et les grenades occupaient une place de choix, si la nouvelle du 
� putsch � d’Alger n’�tait tomb�e un certain vendredi 21 avril 1961.

Nous l’apprenons par la radio ce jour-l� : quatre g�n�raux de l’arm�e fran�aise en Alg�rie, Maurice Challe, 
Andr� Zeller, Edmond Jouhaux et Raoul Salan prennent le contr�le d’Alger et annoncent qu’ils se 
r�servent le droit d’�tendre leur action � la m�tropole � pour y reconstituer un ordre constitutionnel et r�publicain 
gravement compromis par un gouvernement dont l’ill�galit� �clate aux yeux de la nation �

Les trois cents officiers que nous sommes, ainsi que les officiers d’encadrement, du capitaine au colonel, se 
regardent abasourdis. Le colonel chef de camp prend part d’embl�e pour les rebelles. 
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Les quatre g�n�raux auteurs du putsch d’Alger

Alger, vue de la baie par l’ouest

Alger, la Grande Poste



Page 5

Autour de nous, les camarades les plus conservateurs, qui se distinguent par leur go�t affich� pour la 
tradition militaire, cherchent � nous convaincre de soutenir le mouvement putschiste.

Il y a du flottement parmi nous. Nous ne sommes pas encore suffisamment impr�gn�s de culture militaire, 
pas assez m�rs en politique, pour d�cider de ce que nous devons faire. A ce stade, le camp tout entier 
pourrait basculer d’un c�t� ou de l’autre.

Nous passons le week-end au bord de l’eau. Le temps est d�j� propice � la baignade m�me si l’eau est 
encore assez fra�che. Les plus courageux, ou les plus fanfarons (j’en ai fait partie) piquent une t�te dans 
l’eau. Je ram�ne fi�rement quelques oursins et j’explique � mes amis sceptiques qu’on peut s’en d�lecter, ce 
que je fais pour les convaincre, avec peu de succ�s.

Dimanche soir, on est averti d’une d�claration importante du G�n�ral de Gaulle. Nous sommes le 23, il est 
20h00, nous nous rassemblons autour de transistors. Ce que nous entendons changea radicalement la face 
des �v�nements.

Paraissant, nous l’avons su apr�s, en uniforme � la t�l�vision, le G�n�ral prononce son fameux discours 
dans lequel il d�nonce le � quarteron de g�n�raux � f�lons et demande � l’arm�e de d�sob�ir � ce pouvoir 
insurrectionnel et de rester fid�le � de Gaulle. Il nous ordonne, par-dessus la hi�rarchie en place, de mettre 
en oeuvre tous les moyens pour barrer la route � la s�dition.

Je ne sais comment d�crire le grand frisson qui passa sur chacun d’entre nous et l’enthousiasme spontan� 
qui explosa � la fin du discours. Le capitaine instructeur, qui d�tenait il faut le dire la cl� de l’armurerie, 
s’adressa � nous pour nous rassembler et v�rifier que nous faisions corps avec le pouvoir l�gitime, contre 
la � junte �. Ceux qui dans un premier temps avaient manifest� de la sympathie pour les rebelles, se tinrent 
tranquilles � d�faut de rentrer dans le rang.

Accompagn� de quelques uns d’entre nous, le capitaine se rendit tout de suite chez le colonel, lui signifia 
notre fid�lit� � de Gaulle et l’enjoignit de rester aux arr�ts dans son bureau. On sait ce qui s’ensuivit : le 
d�barquement en France n’eut pas lieu et le mardi 25 avril les g�n�raux se firent applaudir � Alger pour la 
derni�re fois. Progressivement les troupes les ayant suivis se rendent et les insurg�s s’installent � Z�ralda 
o� le g�n�ral Challe, le premier, s’en remet aux autorit�s l�gales.

Le putsch a �chou� et nous y avons pris notre part quoique modeste. Le s�jour au camp se termine dans 
une certaine confusion qui n’est pas pour nous d�plaire car nous n’avons pas encore perdu notre mentalit� 
de potaches, toujours friands de divertissements m�me quand ils sont tragiques.

Dans les premiers jours de juin, le camp se vide de ses occupants. Pour ma part, je monte dans un train 
pour Alger. Nous parcourons la c�te d’ouest en est � travers champs, vergers et vignes d’une campagne 
qui appara�t fertile et bien entretenue. Le soir m�me, j’entre avec mon paquetage au Fort l’Empereur. C’est 
l� que se trouve l’Etat-major du 411�me RAA (r�giment d’artillerie anti-a�rienne). On me donne une 
chambre et je m’installe.

Installation Å Alger

D�s lors, j’ignore qui dirige mon sort. J’ai du mal � identifier mon sup�rieur direct, j’en conclus que je n’en 
ai pas, mais je participe � des interventions la nuit pour le maintien de l’ordre de la ville, des actions dont je 
comprends tr�s vite qu’elles sont dirig�es contre les pieds-noirs, suspects d’avoir sympathis� avec la 
r�bellion.
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Bi-moteur Nord Atlas survolant l’Alg�rie

Carte des environs d’Alger. En m�daillons, la rue Didouche Mourad, ex rue Michelet 
et la 4 CV Renault
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Nos missions sont dirig�es vers les quartiers centraux, tous habit�s par des europ�ens. Nous sommes 
g�n�ralement mal re�us : les plats de spaghettis � la sauce pleuvent sur nos t�tes, accompagn�s d’injures et 
de jets de pierres .… Je ne suis pourtant pas m�content d’�tre � Alger. Pendant mes temps libres, je me 
prom�ne rue Michelet (Didouche Mourad aujourd’hui). 

C’est l�, dans une librairie musicale, que je fais l’acquisition d’un lot de partitions pour la guitare, qui me 
seront bien utiles par la suite, et que je trouve le trait� en deux volumes, th�orie et exercices, de l’Harmonie 
selon Th�odore Dubois (1921). Je l’offris plus tard � Eric qui, ne comprenant pas ce que ces ouvrages 
pouvaient repr�senter pour moi, les �gara apr�s les avoir pr�t�s � un ami peu soigneux.

C’est � Alger que vivaient les cousins de mon p�re Jean et Marcelline. Jean �tait Directeur de la Lyonnaise 
des Eaux d’Alg�rie. Le jour o� je rencontrai Marcelline, pour la premi�re fois l�-bas, nous nous �tions 
donn� rendez-vous sur la place de la Grande Poste. J’�tais  l� le premier. Je la vis arriver de loin, le visage 
abrit� sous une capeline claire. Elle �tait splendide dans sa tenue printani�re ! Je fus tr�s bien re�u � la 
maison, avec beaucoup de chaleur, comme leur fils. D’ailleurs, Jean venait d’acheter � Marcelline une 4CV 
Renault, le petit jouet � la mode de l’�poque. Elle sortait d’usine et sentait bon la voiture neuve. Jean 
n’h�sita pas � me la proposer pour rentrer � mon cantonnement qui avait chang� entre temps et qui se 
situait d�sormais � Hussein Dey, loin du centre d’Alger. Je crois qu'il fallait longer sur le trajet, le "ravin de 
la femme sauvage", dont le nom m'impressionnait. Je me rappelle la joie �prouv�e en conduisant ce 
v�hicule et le statut de privil�gi� qu’il me conf�rait aux yeux de mes coll�gues du r�giment.

Les jours passaient. Nous �tions maintenant � mi-mai et le printemps s’installait. Le g�n�ral commandant 
la place convoqua les nouveaux officiers. J’�tais sur la liste. Ma prestation fut des plus mauvaises. Ce jour 
l�, je ne sais plus pour quelle raison, il me manquait une partie de mes v�tements d’apparat, ceux que je 
devais rev�tir pour la circonstance. Je me pr�sentai avec une cravate civile, certes tr�s sobre mais pas 
r�glementaire, une chemise du m�me acabit et des chaussures de ville. Le g�n�ral ne dit rien. Il me 
questionna par contre sur mes centres d’int�r�t � l’arm�e. Je connaissais par cœur le fonctionnement du 
radar COTAL, en service dans la lutte anti-a�rienne. Je lui dis mon int�r�t pour cette technique, en 
oubliant que ma franchise pouvait constituer une faute tactique dans la mesure o� je souhaitais rester � 
Alger.

En effet, il me r�pondit sur le champ : � vous serez mut� au 59�me RA, sur le barrage tunisien �. Etait-ce 
une sanction pour mon dilettantisme vestimentaire ou une d�cision rationnelle dont on se plait � dire 
qu’elles sont rares dans l’arm�e ? J’en suis toujours � mes conjectures et dans le fond, peu importe. Les d�s 
�taient jet�s, je devrais partir pour le d�sert apr�s m’�tre r�joui de mon affectation � l’univers civilis� 
d’Alger.

En pratique, ceux qui sont rest�s ont rapidement d�chant� car la vie dans la capitale de l’Alg�rie, tiraill�e 
entre l’arm�e fid�le au pouvoir de Paris, le FLN alg�rien et une r�sistance de plus en plus violente de la 
part de l’OAS (organisation de l’arm�e secr�te) devint rapidement dangereuse pour ceux qui s’y trouvaient.

Bir el Ater (le dernier puits)

Le 24 mai, je prends place dans un avion militaire � fuselage double type Nord-Atlas, pour un trajet en 
direction de Bir-el-Ater, � 80 km au sud de Tebessa. Les si�ges sont en toile. On est attach� par des sangles 
car l’avion n’est pas bien stable. Il n’est pas insonoris� non plus. Le bruit de ses deux h�lices emplit sa 
carlingue sans fen�tres. On vole sans rien voir. Il n’y a pas de 
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Merveilleuse photo de Bir el Ater, paysage et tentes de nomades parmi les touffes d’alfa, sur fond de Djebel Onk 
(1961)

Bir el Ater, trajet vers le poste S1, en zone interdite
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personnel � bord et le pilote et son co-pilote ne sont pas bavards. Apr�s un vol de deux heures environ, on 
se pose sur une piste caillouteuse au milieu d’un nuage de poussi�re.

J’observe le paysage. Nous sommes dans une plaine au sol aride. Pas de v�g�tation. Seules quelques touffes 
d’arbustes poussent �a et l�. J’apprends plus tard que c’est de l’alfa. On aper�oit des tentes de nomades � 
l’ext�rieur de l’a�rodrome, plates comme des punaises. Le soleil est plomb�, quoiqu’on ne soit pas encore 
au plus fort de la saison chaude. J’en conclus que les mois d’�t� seront rudes. Au sud s’�l�ve une 
montagne. Il s’agit du Djebel Onk, qui rec�le d’importantes r�serves de phosphates. A voir la fum�e ou la 
poussi�re qui s’�l�ve au-dessus, on devine qu’il abrite une mine en exploitation. Il est aussi le si�ge d'un site 
arch�ologique qui date du pal�olithique. Bir el Ater a donn� son nom � "l'at�rien", faci�s industriel 
d'Afrique du Nord (30.000 ans BC).

L’Etat-Major du 59�me RA se trouve l�, dans des baraquements. J’y suis invit� pour quelques formalit�s. Je 
rencontre un jeune m�decin, qui me parle avec l’assurance de ces gens qui, connaissant le terrain, en 
profitent pour vous �pater et vous inqui�ter � la fois. Un groupe de soldats s’adresse � moi : 
- s/lieutenant Simonet ? 
- Oui
- Suivez moi, s’il vous plait, on part pour le poste S1

On m’explique que je suis affect� � la batterie command�e par le capitaine MATHON. Pourquoi pas ? Ils 
m’invitent � monter dans un v�hicule et me font remettre mon arme. Pour quelle raison ? c’est plus 
prudent, me dit l’un d’eux. Je ne comprends pas mais j’obtemp�re. Faut-il le pr�ciser, ces gens qui 
s’adressaient � moi n’avaient que des grades modestes, au mieux de sous-officiers. Il me semblait �trange 
que mon statut d’officier ne soit pas mieux respect�. Je n’allai pas au-del� de cette interrogation, renvoyant 
� une date ult�rieure la r�ponse � des questions de second ordre.
Chemin faisant, je pus recueillir de mes h�tes quelques informations me permettant d’imaginer vaguement 
le poste vers lequel nous nous dirigions.

J’appris tout d’abord qu’il �tait en � zone interdite �. Pour comprendre, il faut savoir que les barrages, � 
l’est avec la Tunisie et � l’ouest avec le Maroc, se composaient d’une barri�re �lectrifi�e sous haute tension,
de deux m�tres de haut, doubl�e d’une bande min�e de part et d’autre et d’un chemin carrossable o� 
patrouillait la nuit un v�hicule blind� qu’on appelait � la herse �. Les barrages avaient �t� construits � 
l’int�rieur du territoire alg�rien de fa�on  � laisser jusqu’� la fronti�re r�elle une partie de territoire sous 
souverainet� fran�aise, dite � zone interdite �, car aucune personne, aucun animal domestique n’avait le 
droit d’y s�journer, de jour ou de nuit, sous peine d’�tre abattu par les militaires en charge de la 
surveillance du secteur.

Pour s�curiser encore plus ce dispositif, l’arm�e fran�aise avait install� un chapelet de postes, S1 � S24 
pour ce qui concernait notre r�giment, distants entre eux de quelques kilom�tres, dont chacun avait la 
charge de surveiller au radar la nuit une portion du barrage. Les radars �taient coupl�s avec des batteries de 
canons � longue port�e qu’on pointait vers les cibles que le radar d�tectait sur le terrain. Un objet mobile 
g�n�rait un �cho sur l’�cran radar. En suivant le cheminement de l’�cho, on d�terminait s’il pouvait 
logiquement s’agir de groupes � pied cherchant � passer la fronti�re pour soutenir les rebelles en Alg�rie ou 
simplement d’animaux errants.

Ce que je r�alisai brutalement � la suite des explications re�ues, c’est que, contrairement aux autres, le 
poste S1 n’�tait pas en retrait mais bel et bien en avant du barrage, qui de ce fait ne 
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pouvait lui assurer aucune protection pour le cas o� une bande arm�e venant de Tunisie d�cidait de 
l’attaquer. Certes le radar pouvait d�tecter l’intrusion ce qui aurait permis d’organiser la riposte, mais tout 

Barrage �lectrifi� � la fronti�re alg�ro-
tunisienne

Poste radar canons S. Les chambres des deux officiers sont dans le b�timent sous le drapeau, hommes de 
troupe au fond. En gros plan, un canon de 105
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de m�me ! Si j’avais su que par temps de vent, les �chos �taient brouill�s au point de rendre le radar 
inop�rant ….

Quelque part � mi-chemin, peu de temps apr�s avoir pass� le point de contr�le � travers le barrage pour 
aller vers la zone interdite, notre v�hicule ralentit. De derri�re un talus, des individus surgissent, armes � la 
main et tirent en l’air. Ils ont l’air de combattants d’op�rette. Leur escarmouche finie, ils s’�vanouissent 
dans la nature et personne ne les poursuit. Il y a des sourires autour de moi. Pour ma part, l’attaque ne m’a
pas impressionn� mais je me garde de tout commentaire. Nous poursuivons notre route

A mon arriv�e, le capitaine vient vers moi pour me souhaiter la bienvenue. Il est grand et fort, bourru et 
n�glig� dans sa tenue. Je dissimule ma d�ception. Il me pr�sente quelques personnes : un sous-lieutenant 
comme moi, charg� du radar. J’ai oubli� son nom. Il est lisse et me semble un brin fayot. Mes atomes et les 
siens ne sont pas crochus ! Il y a un sergent-chef, aussi, qui a l’air d’un �v�que. Il parle de mani�re 
compass�e, un tantinet pr�cieuse. 

C’est l’heure du d�ner. Je suis invit� � passer � la table du mess, o� officiers et sous-officiers se retrouvent 
ensemble. C’est un hangar d�labr� avec une planche sur tr�teaux en guise de table et des caisses � 
munitions pour s’asseoir. Le capitaine s’installe au centre et commente les derniers �v�nements. Il est 
question d’embuscade o� les n�tres se sont vaillamment d�fendus contre une bande de fellaghas qui ont 
fini par fuir en laissant leurs armes et munitions. J’�coute ce r�cit d’un air distrait. 

La soupe arrive. C’est un bouillon gras qui �voque de l’eau de vaisselle. Sur la surface, plusieurs grosses 
mouches mortes flottent au gr� des courants. Le capitaine s’en aper�oit et pique une col�re. Le cuisinier 
arrive. Il a les mains sales et porte un tablier plein de t�ches de sang et de cambouis. Le capitaine lui inflige 
sept jours de prison et le renvoie.

L�-dessus, il retire ses galons et les tend au sergent-chef. � Mon capitaine, je crois que nous pouvons 
arr�ter la com�die. Le sous-lieutenant Simonet a re�u son bapt�me ! �

Tout s’�claire ! Tout se confirme, plut�t, car je n’�tais pas vraiment entr� dans le jeu, tout en restant 
vigilant car rien n’�tait s�r. Ainsi, ce sergent-chef est le capitaine et vice-versa. L’escarmouche �tait factice. 
La r�alit� rejoint la vraisemblance. Je suis rassur�. Le capitaine MATHON est digne � mes yeux de la 
fonction qui est la sienne et j’�prouve d’embl�e un pr�jug� favorable � son endroit.

Naturellement, il existait un autre mess pour nous que celui-l�, dont le cuisinier faisait tout son possible 
avec ce qu’on lui donnait pour assurer notre ordinaire.

Je revis le capitaine le lendemain. Il me fit part de sa d�cision de m’affecter au poste S7 pour assumer la 
responsabilit� de la section � artillerie �. Je l’ai dit pr�c�demment, ces postes de surveillance comportaient 
un radar � COTAL �, pr�vu � l’origine pour d�tecter et suivre des avions, transform� pour r�pondre aux 
besoins du rep�rage de personnes en mouvement. Une section �tait constitu�e autour de son exploitation  
et de sa maintenance. L’autre section assurait le maniement des canons et leur entretien. J’en fus donc 
charg� pour le poste. Le hic �tait que je ne connaissais rien � l’artillerie de campagne qui est une science en 
soi. Il s’agit en effet, � partir d’un objectif dont les coordonn�es sur le terrain sont donn�es par le radar, de 
calculer les 
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Les beaux canyons autour de S7
Mes camarades, les S/L Jouve (� dte) et 

Carbonel

Autre vue des canyons et de la couleur ocre du sol

Calcul de la vitesse de sortie de la balle 
d’un PM MAT 49 !

Enfants de Bir el Ater. Au bout de la ficelle, un cam�l�on 
qu’ils cherchent � vendre
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�l�ments de tir (direction et inclinaison du tube) puis de tenir compte des impacts sur le sol pour corriger 
les r�glages.

Je dus en apprendre les rudiments car les tirs pouvaient avoir lieu sans pr�avis. Pendant la dur�e de mon 
s�jour, aucune tentative de franchir la fronti�re n’eut lieu chez nous. Plus au sud, du c�t� de N�grine, une 
bande de combattants l'avaient fait avec succ�s quelque temps auparavant. Ayant sectionn� les c�bles 
�lectriques, ils �chapp�rent aux mines et s’enfonc�rent � l’int�rieur de l’arri�re-pays. Mais le barrage avait 
conserv� la trace de leur passage. Les circuits �lectriques �taient con�us sur le principe du � pont de 
Wheatstone �. Une coupure quelque part modifiait l’�quilibre �lectrique du pont et fournissait une 
indication pr�cise sur le � point kilom�trique � (pk) concern�. 

Une section de la L�gion fut envoy�e sur le champ et n’eut pas de mal � les retrouver. Tous furent tu�s. 
Tous sauf un. Les l�gionnaires le ramen�rent au barrage et le lui firent franchir dans l’autre sens avec pour 
mission de raconter aux troupes qui stationnaient en Tunisie quel �tait le sort r�serv� � ceux qui osaient 
franchir la fronti�re.

Deux semaines plus tard, nouvelle alerte, au m�me endroit, m�me sc�nario. La L�gion intervient derechef. 
A la t�te du groupe de passeurs, elle retrouve celui qu’elle avait �pargn� la fois pr�c�dente. Il s’�tait d�vou�, 
fort de son exp�rience. Aucun d’eux, cette fois, ne surv�cut. 

Il y eut chez nous quelques alertes. Un chameau perdu, une gazelle ou un renard g�n�re un �cho 
suffisamment fort pour justifier l’attention. Quand le hasard voulait que le trajet suivi ressemble au 
cheminement d’individus, par pr�caution – et aussi pour se distraire – nous d�cidions de tirer. Le chef de 
poste avait une autonomie totale sur la d�cision de le faire. On d�clanchait donc le tir, � partir des �l�ments 
fournis par le radar. Naturellement, rien ne nous assurait que l’objectif avait �t� atteint. On regardait 
simplement si l’�cho �tait toujours l� apr�s le tir. Le cas �ch�ant, on recommen�ait. Puis, au petit matin, 
une patrouille � allait aux r�sultats � pour constater sur place et … ne trouvait rien. 

Je rends gr�ce au ciel de m’avoir dispens� de tuer des hommes, et d’exposer les miens. D’autres ont �t� 
moins chanceux. Ils ont ramen� des m�dailles mais leur conscience n’y trouve pas son compte.

La vie au poste �tait monotone. Salut au drapeau, � 8h00 du matin, exercices de marche ou de tir, entretien 
des mat�riels radar et canons, sieste et sport l’apr�s-midi, veille radar la nuit. Les deux officiers assuraient 
alternativement la pr�sence dans la cabine du radar. C’est l� que je commen�ai � �tudier l’harmonie 
classique de Th�odore Dubois et � faire les exercices qu’il proposait. Une nuit, je me mis en t�te 
d’effectuer un savant calcul : d�terminer la vitesse th�orique d’une balle sortant d’un pistolet-mitrailleur 
type MAT 49. J’ai conserv� le d�tail des calculs, juste pour la beaut� de la chose.

Le paysage de S7 contrastait avec la plaine caillouteuse de Bir el Ater. Il �tait plus mouvement�, creus� par 
endroits de profonds canyons par des oueds qui n’avaient pas toujours �t� � sec. La terre �tait d’un bel 
ocre avec ici et l� des touffes d’alfa qui pouvaient �tre denses dans certaines zones. Un peu plus � l’est, on 
d�couvrait quelques dunes de sable, qui ne rivalisaient pas encore avec le model� des dunes sahariennes 
mais qui les pr�figuraient tout de m�me.

La faune sauvage confortait le caract�re exotique du paysage. Le renard y faisait r�gner sa loi. Le fennec, de 
taille plus petite avec de tr�s longues oreilles, �tait un sujet d’�merveillement quand on r�ussissait � le voir. 
On rencontrait plus commun�ment l’�l�gante gerboise � la longue queue rehauss�e � son bout d’une touffe 
de poils, un rongeur qui a l’apparence d’un marsupial avec ses 
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La gerboise

Le fennec et ses grandes oreilles

Cam�l�on � apprivois� �

Le scorpion

La vip�re � cornes

La tarentule

Vip�re � cornes dans le 
sable des dunes

Grosse vip�re, habitu�e des 
rochers



Page 15

pattes arri�res longues et robustes qui lui permettent d’effectuer des sauts � la mani�re d’un kangourou 
avec des changements de direction d�routants pour le poursuivant. On parvenait, toutefois, � la capturer 
en l’�puisant au terme d’une course en zigzags. 

Sensible � l’esth�tique de ce petit animal, j’en installai un dans ma chambre. Bien s�r c’�tait pour lui une 
prison. Il se vengea en mangeant un bon morceau du grand sac marin que l’arm�e m’avait attribu�. 
Craignant qu’il n’aille jusqu’au bout, je d�cidai de lui rendre la libert�.  

Il en alla autrement du cam�l�on. Ce reptile se rencontrait commun�ment sur les touffes d’alfa. On 
l’attrapait sans trop de difficult� car il est peu mobile. Au premier contact, il cherche � faire peur en sifflant 
la gueule ouverte comme le font les serpents. D�s qu’il comprend que c’est peine perdue, il se laisse 
manipuler facilement. Chacun de nous en avait un, install� g�n�ralement sur la moustiquaire du lit. C’est l� 
qu’il passait la journ�e � guetter les insectes dont il est friand. Une fois dress�, disons plut�t accoutum�, on 
pouvait le tenir dans la main et l’approcher des mouches. Ses yeux, qui bougent s�par�ment, se 
concentraient alors sur l’insecte et la langue partait comme un �clair. Les cam�l�ons savent d�ployer juste 
ce qu’il faut de longueur de langue pour saisir leur proie. Leurs yeux, gr�ce � la distance qui les s�pare,
fonctionnent comme un t�l�m�tre.

Les serpents existaient en grand nombre. Outre les couleuvres, qui atteignaient des dimensions 
respectables, on trouvait deux sortes de vip�res. Sur les dunes de sables, il n’�tait pas rare de rencontrer 
une vip�re � cornes. L’animal est de petite taille, de couleur sable justement et se distingue par ses deux 
cornes � l’extr�mit� de la t�te. Il a la propri�t� d’�tre tr�s venimeux. Un homme de la troupe, qui �tait 
infirmier dans le civil, et que pour cette raison ses camarades appelaient � doc �, collectionnait les serpents 
et les conservait dans des bouteilles avec de l’alcool ou du formol.

L’autre vip�re �tait plus classique mais de grande taille. Un jour, les hommes de troupe en avaient accul�
une dans l’angle d’un mur en la mena�ant avec un outil. J’assistai � la sc�ne. Je fus fascin� par le regard que 
j’�changeai, m’a-t-il sembl�, avec le reptile. J’ai vu de la haine dans ses yeux. C’est-�-dire, une forme 
d’intelligence. Elle r�uss�t � s’�chapper et fila vers le b�timent o� dormait la troupe. La porte �tait ouverte, 
elle se faufila � l’int�rieur. Dans cette chambre o� une trentaine de lits �taient install�s, au milieu du 
paquetage des hommes et de toutes leurs affaires dispos�s en grand d�sordre, se cacher pour un serpent 
n’�tait pas difficile. Il fallut tout sortir m�thodiquement pour trouver enfin l’animal, qui n’�chappa pas � 
une ultime battue et alla finir dans un bocal de � doc �.

Scorpions et tarentules peuplaient aussi notre univers. Difficile de dire lequel des deux �tait le plus 
r�pugnant. Pour couper court � toute comp�tition sur leurs charmes respectifs, les hommes en poste les 
invitaient � une lutte � mort. L’ar�ne �tait constitu�e par un casque lourd renvers�. A l’int�rieur, on 
disposait les deux arachnides qui glissaient sur la paroi m�tallique du casque et se retrouvaient 
in�vitablement l’un contre l’autre. Ils n’avaient pas d’autre ressource que de se battre. L’arme du scorpion 
est son dard et son venin. Celles de la tarentule sont ses mandibules. Si elle parvenait � prendre le scorpion 
par le travers, il se trouvait broy� avant d’avoir pu la foudroyer de son venin. Toute l’issue du combat 
reposait sur ces dixi�mes de seconde d’avance que l’un ou l’autre pouvait prendre pour assurer sa victoire. 

Nous changions fr�quemment de fonctions. C’�tait li� aux circonstances et aux mouvements du personnel. 
Quand un officier partait, il fallait le remplacer et tout le monde bougeait. Il advint chez nous que les 
strat�ges du r�seau �lectrifi� prirent la d�cision de cr�er un poste suppl�mentaire pour combler une zone 
o� la couverture radar n’�tait pas parfaite. Dans cette r�gion o� les thalwegs sont nombreux et encaiss�s, il 
fallait que les faisceaux radar prennent 
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Le poste S21
On a ajout� une v�randa de canisses � la mechta qui est divis�e en deux. On voit � droite la station radar, au 

premier plan la r�serve d’eau, au fond � gauche la g�n�ratrice de courant.
La protection de barbel�s est quasiment inexistante. On peut comprendre notre angoisse de passer des nuits sur 

ce site ingrat.

Relations publiques avec les nomades. On pouvait m�me approcher les femmes, si un 
homme �tait l� pour les chaperonner
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autant que possible les vall�es en enfilade. C’est ainsi que fut d�cid�e la cr�ation du poste S21, dans un lieu 
sablonneux et vent�, � quelque cent m�tres de la route de N�grine. On me demanda d’en �tre le chef.

Contrairement aux autres postes, qui conjuguaient radar et canons, celui-l� n’avait pas d’artillerie. Nous 
�tions l� pour surveiller et donner l’alerte mais pas �quip�s pour la riposte. L’effectif ne comptait donc 
qu’une quinzaine de personnes dont un sous-officier. Je m’y rendis peu de temps apr�s l’installation du 
radar et de sa g�n�ratrice de courant. A mon arriv�e, la vue du site me gla�a le sang : paysage martien, au 
centre une mechta (petite maison) de deux pi�ces en ruines, un mirador � l’entr�e et un vague r�seau de 
barbel�s tout autour. Le coupe-gorge par excellence.

Mon sentiment vira � l’angoisse � la tomb�e de la nuit. Par un soir sans lune, on ne voyait rien. Avec le 
vacarme de la g�n�ratrice de courant, on n’entendait rien non plus et la protection de barbel�s �tait
virtuellement inutile. Il aurait suffi qu’une poign�e d’hommes s’approchent discr�tement, neutralisent la 
sentinelle et entrent dans le poste en jetant une grenade dans la cabine du radar et une ou deux grenades 
dans la mechta o� nous dormions, pour que le poste soit an�anti. 

Le sous-officier et moi nous partagions la veille de nuit dans le radar. Nous dormions tous les deux � 
l’�cart de la troupe, sur des lits de camp proches du sol. Un matin, je d�couvre un serpent lov� par terre
exactement sous ma t�te. Un autre soir, j’en croise un en allant au radar. Puis, jour apr�s jour, je m’habitue 
� la peur et au  danger, au point de ne plus les sentir. On nous avait dit que c’�tait � ce moment l� qu’il 
fallait r�agir. Je prends donc ma plume et j’�cris au colonel pour lui faire part de mon inqui�tude devant le 
manque de protection de ce poste. Quelques jours plus tard, je vois un camion arriver. Il est charg� de 
rouleaux de barbel�s en vrac et de mines �clairantes. 

Tant bien que mal, avec le peu d’hommes dont je dispose, nous renfor�ons la protection et nous pla�ons 
nos mines �clairantes. L’initiative s’av�ra peu g�niale car, d�s la premi�re nuit, les b�tes sauvages qui 
venaient r�cup�rer nos restes se prirent les pattes dans les fils de d�clanchement et nous e�mes droit � un 
feu d’artifice en r�gle. C’est la conclusion � laquelle nous sommes parvenus apr�s coup car, sur le moment, 
les explosions et la lumi�re eurent pour effet de cr�er une panique g�n�rale qui jeta tous les hommes � 
l’ext�rieur, les armes � la main. Dans la confusion, personne ne commandait plus. J’�tais moi-m�me 
incapable de me faire entendre et, � la v�rit�, je ne savais que faire. Les armes automatiques se mirent � 
cr�piter en direction de l’ombre qui nous entourait et je dus � la chance qu’il n’y ait pas de bless�s. 

La fusillade se calma toute seule, tandis que les mines �clairantes finissaient de se consumer. Nous f�mes,
un peu honteux, la constatation que nous avions c�d� � la panique. Je crains avec du recul, que ce soit ainsi 
que se sont toujours d�roul�es les batailles, � la diff�rence pr�s qu’en � la circonstance nous avions 
seulement un ennemi fant�me.

Sur un site comme celui-ci, qui n’offrait pas l’avantage d’un paysage pittoresque comme S7, la vie �tait 
morose. Les hommes mouraient d’ennui. Nous n’avions pas la masse critique pour organiser des sorties ou 
des matches de football. Le terrain du reste ne s’y pr�tait pas. Le risque de d�rapage �tait haut. 
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Sur les dunes de N�grine

Les trois mousquetaires : S/Lts Carbonel, Simonet et 
Jouve (de G. � D.)

devant leur cantonnement � S7

L’heure du courrier dans ma chambre 
spartiate � S7. Solitude, froid et transistor 

Pizon Bros

Vue g�n�rale du poste S7
Le canon de 105, le b�timent des officiers tout seul au 

centre gauche

L’oasis de N�grine, � 60 km au sud de Bir el Ater
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.

Mon s�jour � S21 dura quelques semaines. Je rentrai sur S7 et mon camarade sous-lieutenant Claude 
JOUVE, dont j’avais fait la connaissance avant de partir, prit ma rel�ve avant de partir � quelques 
kilom�tres de l� cr�er un 24�me poste, ex-nihilo, plus au sud, sur un terrain encore plus ingrat o� le sol �tait 
fait de poussi�re blanche l�g�re qui se soulevait � chaque souffle de vent. Je retrouvai un autre camarade 
sous-lieutenant, Jean CARBONEL, un grand gar�on bourru mais bon vivant. Ces deux personnages, tous 
deux universitaires issus du parcours des �l�ves officiers de r�serve, ont �t� mes seuls amis durant la 
p�riode Bir el Ater. La vie n’a pas voulu que nous restions en contact. Nos diff�rences socio culturelles, 
d�s lors que nous n’avions plus en commun cette vie de soldats qui se d�roulait pour nous tous sur le 
m�me tempo, nous auraient sans doute rapidement �loign�s. 

JOUVE nous invita un dimanche chez lui pour nous faire les honneurs de son poste. Il avait su, �tant un 
excellent meneur d’hommes, mobiliser en peu de temps toutes les �nergies pour transformer un enfer en 
purgatoire. S24 �tait devenu vivable mais tout juste. Un de ses hommes se piquait de faire de la bonne 
cuisine. En effet, ce jour-l�, il nous servit un civet qui fit nos d�lices. Le vin ne manquait pas, nous avions 
les joues chaudes. Ce fut le moment choisi par le cuisinier pour mettre sur la table …. une peau de chat. Il 
ajouta, pervers, � mon endroit : � mon lieutenant, voila ce que vous venez de manger ! � JOUVE riait dans 
sa barbe et les regards �taient tourn�s vers moi. Je ne sais quel juron je l�chai pour me lib�rer. Ce dont je 
me souviens, sans renier la qualit� du plat dont je m’�tais r�gal�, c’est le profond d�go�t que je ressentis et 
cette envie de vomir que je ne parvins pas � �vacuer. Il fallut un match de football, dans la foul�e, pour 
que l’effort physique vienne att�nuer ma naus�e.

JOUVE avait la corpulence du joueur de rugby qu’il �tait dans le civil. Il respirait la force et la sant� 
physique et morale. Pourtant, c’est sur lui que le sort d�cida de s’acharner. Son mal commen�a par des 
pustules sur le corps, de plusieurs centim�tres de diam�tre, qui creusaient sa chair de l’int�rieur en se 
multipliant. Il partit pour l’h�pital de Constantine, me semble-t-il et y s�journa plusieurs semaines. Sa
pathologie �tait s�rieuse et pour une large part m�connue. Les m�decins lui appliqu�rent un traitement 
anti-biotique extr�mement robuste. Son mal fut gu�ri mais son organisme r�agit en d�clarant un ict�re des 
plus s�rieux. Quand l’h�pital nous le rendit, il n’�tait plus que l’ombre de lui-m�me. Amaigri, vo�t�, 
d�prim�, il n’avait toujours pas r�cup�r� au moment de notre s�paration.

La vie suit pourtant son cours. Un autre dimanche, c’est N�grine que nous visitons. N�grine est une 
palmeraie dans une oasis � une soixantaine de kilom�tres de Bir el Ater. Nous sommes re�us par la L�gion 
qui a plant� ses tentes aux environs. L’accueil est digne de la r�putation de ce corps d’�lite. Nous admirons 
leur tenue et leur comportement. Ils me t�moignent en tant qu’officier, un respect qui me change de 
l’attitude nonchalante de nos artilleurs du contingent. Nous partons dans les dunes. J’ai ramen� de cette 
incursion dans le d�sert du Sahara une image de la cr�te ondoyante de dunes dont le trac� parfait est � n’en 
pas douter de pure essence math�matique.

On nous parlait r�guli�rement de T�bessa et de ses vestiges romains. L’occasion se pr�sentant un jour, je 
prends la route pour aller voir la ville et faire des photos. Je m’�tais procur�, � des prix qui �taient r�serv�s 
aux militaires d’A.F.N. (Afrique fran�aise du nord) un appareil qui faisait autorit� � l’�poque : le Foca 
universel. Dot� d’objectifs interchangeables, du grand angle au t�l�objectif, il offrait toutes les chances de 
r�ussir de bonnes prises de vue. 
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Route de Bir el Ater � T�bessa, l’antique laboureur

Au nord de Bir el Ater, une 
huilerie romaine � plusieurs 

�tages remarquablement 
conserv�e.

Document exceptionnel

La basilique byzantine Sainte Crispine

A T�bessa, parmi les ruines romaines
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T�bessa me fascina. Je ne m’attendais pas � trouver dans ce pays arabe, quelque part dans les monts de 
l’Aur�s, un souvenir aussi bien conserv� d’une pr�sence romaine datant d’avant J.C.
La vieille ville est ceinte d’une muraille, dite de Salomon, dont l’une des portes, d�di�e � Caracalla, est un 
v�ritable arc de triomphe. Il faut pr�ciser que ces monuments sont remarquablement conserv�s. On ne le 
doit pas � l’attention des autochtones qui ne se reconnaissent pas r�ellement dans cet environnement mais 
probablement au climat et � l’excellence des techniques de construction. Le temple de Minerve se dresse 
encore dans toute sa majest�.
A l’ext�rieur des enceintes de la ville, au nord de la porte de Caracalla, on change d’�re avec l'ensemble 
basilical (donc chr�tien) Sainte Crispine, qui date du IVe si�cle. Il est entour� de chapelles, baptist�res, 
catacombes et jardins. Il est connu pour �tre le plus grand d'Afrique.

Cette r�gion, et son prolongement en Tunisie qui n’est qu’� 40 kilom�tres, conserve la marque de Rome. 
On �tait ici, � l’�poque des empereurs Auguste et Trajan, dans le grenier � bl� de l’empire. Il en reste des 
traces discr�tes mais nombreuses un peu partout. Quand on assiste au spectacle d�risoire du fellah qui 
tente de labourer cette terre devenue aride avec un soc en bois tir� par un dromadaire, on arrive 
p�niblement � croire que ces champs recouverts d�sormais de cailloux �taient une terre fertile. 

A la sortie nord de Bir el Ater, une huilerie romaine se dresse sur deux �tages. Elle ressemble � un �difice 
religieux avec ses ouvertures en ogives et sa taille imposante. Sans doute est-elle l� encore aujourd’hui. Nos 
incursions dans la zone interdite – pour d�miner une piste par exemple – nous faisaient d�couvrir de 
nombreux puits romains, rep�r�s comme tels sur nos cartes d’�tat-major. J’ai eu la joie, lors d’une telle 
sortie, de tomber par hasard sur les restes d’une villa romaine. Le soubassement et le dallage �taient 
presque intacts et quelques murs toujours debout. Nous avons tous visit� des ruines antiques. Il m’a �t� 
donn� le privil�ge d’en trouver une abandonn�e depuis des si�cles dont j’aurais pu revendiquer la propri�t� 
car elle n’avait jamais int�ress� personne.

Naissance de mon fils et permission en France

On m’annonce le 26 ao�t la naissance de mon fils Eric. Je demande une permission. J’ai la chance 
d’obtenir une place dans un avion. Chez moi, je retrouve ma femme et mon fils a�n� Jean-Yves, qui est 
devenu un petit gar�on que j’am�nerai pendant ce court s�jour � Notre-Dame de la Garde pour revoir la 
basilique et admirer la vue sur la rade. 

J’ai connu plusieurs mois de d�paysement en Afrique et il me semble pourtant que je n’ai jamais quitt� 
Marseille. Je me d�couvre une surprenante capacit� d’adaptation assortie d’une relative indiff�rence aux 
�preuves que je suis amen� � affronter. 

Cet interm�de a une fin. C’est par la mer cette fois que je rentre. S’agit-il d’un � acte manqu� �, j’arrive au 
quai apr�s l’heure de d�part et je rate mon bateau. Cette erreur me valut deux ou trois jours de 
prolongation forc�e mais je pensais � mon retour devoir subir toute la rigueur de la dure loi martiale. Il 
n’en fut rien. Mon arriv�e tardive passa totalement inaper�ue.

Il nous restait � passer l’hiver l�-bas. On est tout pr�s du Sahara mais la saison froide est rude. Les nuits 
sont glaciales et notre habitat ne nous prot�ge pas. Un vieux po�le � bois ou charbon tr�ne dans le couloir 
qui dessert nos quatre chambres mais nous n’avons pas de combustible. Alors, CARBONEL a l’id�e de 
faire br�ler de l’huile de vidange de nos v�hicules avec des chiffons formant �toupe. L’ensemble se pr�te 
bien � la combustion mais l’odeur est d�testable.
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Attentats et exactions OAS d�but 1962

Vie des officiers � S1 : � gauche le mess, le capitaine,(Bertrand ?), un lieutenant d’active et les 
deux sous-lieutenants appel�s, � droite, festivit�s pour No�l 1961
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Le soir de No�l, je me trouve � S1 o� j’ai �t� mut� aupr�s du nouveau capitaine, (Bertrand ?), d’un 
lieutenant d’active qui s’appelle, je m’en souviens, HAURE-PLAC�, et de mon homologue le s/lieutenant 
en charge du radar. Une photo t�moigne du d�cor de f�te que nous avions cr�� pour la circonstance. Il y 
avait autour de la table un peu de m�lancolie mais la bonne humeur compensait. Pour ma part, ma famille 
m’avait g�t�. Ma m�re m’envoyait colis sur colis et ma femme des lettres r�confortantes. Mes coll�gues 
profitaient de mes victuailles. Issus de familles plus rustres, ils n’�taient pas entour�s de la m�me 
sollicitude.

Un �v�nement vint ternir cette p�riode de No�l, qui a vocation � rassembler les hommes autour des 
valeurs chr�tiennes de charit� et d’amour. J’entre un soir dans le foyer de la troupe. Je m’aper�ois que 
plusieurs d’entre eux ont abus� de la bouteille. L’un d’eux, notamment, est ivre au point de d�parler et 
d’h�siter � tenir debout. Je formule une remarque anodine. Il vient vers moi en titubant et m’attrape par le 
col en me hurlant � mon lieutenant, je vous emmerde ! �. Il ne me l�che pas et devient mena�ant. A cet 
instant, je n’ai plus r�fl�chi et mon poing est parti dans sa figure, devant toute la troupe r�unie et m�dus�e. 
Il s’est retrouv� par terre et je suis sorti.

Un sous-officier m’a suivi dans la cour me suppliant de ne pas donner suite � l’accrochage. A la v�rit�, je 
n’�tais pas s�r de ne pas �tre en tort car j’avais port� la main sur un homme. J’apprends qu’il est lib�rable 
dans les quinze jours. Si je fais un rapport, il risque le tribunal militaire et une condamnation qui 
prolongerait son maintien � l’arm�e. Je r�ponds que je n’en ferai rien et que nous devons tous oublier 
l’incident. Le lendemain, l’homme vint me faire ses excuses, sinc�res ou raisonn�es, mais peu importe. La 
troupe m’en a su gr�. J’ai d�couvert pour ma part que ma non-violence �tait � la merci d’un geste irr�fl�chi 
qui pourrait toujours se produire si on me poussait � bout.

Sur le plan militaire, le conflit est stabilis�. L’arm�e fran�aise peut affirmer qu’elle a r�tabli l’ordre. Sur le 
plan diplomatique, les discussions sont engag�es avec les combattants du F.L.N. Les accords d’Evian sont 
sign�s le 18 mars 1962. Ils pr�voient un cessez-le-feu d�s le lendemain 19 mars et l’organisation d’un 
r�f�rendum d’autod�termination qui conduira � l’ind�pendance de l’Alg�rie.

En m�me temps, la r�sistance des pieds-noirs favorables � l’Alg�rie Fran�aise, soutenue par les chefs qui 
avaient sympathis� avec le putsch de l’ann�e pr�c�dente, prend une apparence sous le terme d’O.A.S. 
(organisation arm�e secr�te). Cette organisation s�ditieuse s’en prend � la fois aux arabes et aux militaires 
du contingent, qui applaudissent � cette paix qu’ils ont longuement souhait�e. Des attentats sont commis. 
Le danger pour des gens comme nous sous l’uniforme ne vient plus tellement des arabes mais des rebelles 
fran�ais.

L’objectif de l’O.A.S. est de monter les deux populations, arabe et pied-noirs, l’une contre l’autre de fa�on 
� interrompre le processus de paix. Le 26 mars une fusillade intervient rue d’Isly � Alger. Elle fait 41 morts 
et plus de 100 bless�s.

Les vagues terroristes, venant des deux camps, se succ�dent en avril, mai et juin. Voitures pi�g�es, 
mitraillages de terrasses de caf� et autres exactions. C’est dans ce contexte trouble que j’apprends avec 
soulagement la fin de ma mission en Alg�rie. 

Le 18 avril 1962, je prends le bateau � B�ne (aujourd’hui Annaba) pour Marseille, en vue de rejoindre ma 
nouvelle affectation � Valence au 404�me R.A.A., pour une fin de service arm� en douceur.

Je n’ai curieusement aucun souvenir du trajet de Bir el Ater � B�ne. Je ne saurais dire si je l’ai fait en train, 
en avion ou en camion. Ce qui m’est rest�, par contre, c’est mon arriv�e � B�ne et le trajet dans la ville � la 
recherche de la caserne o� je devais passer la nuit. Le danger, pour un militaire officier en tenue �tait � tous 
les coins de rue. J’�tais � la merci d’un desperado O.A.S. J’y ai �chapp�. En revanche, je v�cus dans cette 
caserne o� je passai la nuit dans un dortoir minable, l’attaque la plus virulente qu’on puisse imaginer de la 
part d’une colonie de punaises qui se repaissaient chaque nuit d’un sang toujours renouvel�. 
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Apr�s quelques jours de repos, je prends le chemin de Valence o� ma premi�re t�che fut de trouver une 
chambre chez l’habitant pour me loger et d’acheter ma premi�re voiture avec les �conomies de ma solde, 
une jolie Simca 1000. J’eus l’heur ensuite de m’occuper de l’instruction  d’une section de bidasses puis je 
fus envoy� un mois � Biscarosse pour une �cole de tir antia�rien. A mon retour, ne sachant plus que faire 
de moi, l’arm�e me lib�ra par anticipation et je me d�barrassai de mon paquetage avec d�lectation le 31 
juillet 1962. J’�tais enfin rendu � la vie civile, amaigri mais somme toute en bonne sant�, pr�t � me lancer 
pour de bon dans la vie.

POSTLUDE

D�sireux de b�n�ficier d'�changes avec des personnes qui ont v�cu la m�me exp�rience, je publiai cet 
article sur Internet le 17 octobre 2009. Je me disais que par le jeu du r�f�rencement de Google et autres 
moteurs de recherche, je serais mis en relation avec elles. Je ne savais pas que cette d�marche me 
conduirait vers quelqu'un  qui a partag� mes responsabilit�s et mon campement pendant quelques 
semaines, dans des conditions difficiles. Il s'agit de Maurice RIGAUT, brigadier - chef d'�quipe radar, qui 
faisait office de sous-officier

J'ai fait aussi la connaissance de Daniel HEMARD qui a pass� assez de temps � la BCS (batterie de 
commandement et de services) au QG du 59�me RA � Bir el Ater pour y pr�parer et r�ussir sa deuxi�me 
partie du Bac et devenir sous-officier.

Tous deux m'ont donn� des pr�cisions et des compl�ments d'information sur la vie et les op�rations dans 
le r�giment, qui s'�tendait de T�b�ssa � N�grine, en un chapelet de postes r�f�renc�s S1 � S24, rebaptis�s 
quelques fois de noms �logieux comme Trident, Neptune ou Timchen City.

J'ai repris ici leurs plus belles photos et leurs plus int�ressants commentaires.

Les cartes d'Etat Major fourmillaient de puits romains. 
En voici un photographi� par Daniel H�mard
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Collection d'animaux du d�sert : tarentule, scorpion, papillon, mante religieuse et vip�re � cornes (mortelle). 
Photo Daniel H�mard

Photo prise par Maurice Rigaud. Je me suis d�couvert (de dos) sur la photo
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Photo Daniel H�mard

Daniel Claudel, le troisi�me homme
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Le DC3 de service. Photo Daniel Claudel

Le douar (village) de Bir el Ater. Photo Daniel H�mard
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Des oueds en forme de canyons. Photo Daniel Claudel

Sous-lieutenant Daniel Jouve, dont j'ai beaucoup parl�, 
photographi� du c�t� de N�grine par Maurice Rigaud au cours 

d'une sortie � laquelle je participai.
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Mon lit � S21, d'apr�s Maurice Rigaud. J'ai personnellement souvenir d'un simple lit de 
camp en toile. Je maintiens cette d�claration  car la vision du serpent qui dormait un matin 
sous la t�te de lit s'est impr�gn�e dans ma m�moire avec le mod�le du lit. Mon hypoth�se est 

que le lit a chang� apr�s mon d�part et que la photo est post�rieure (je ne suis rest� que 
quelques semaines � S21)

J'ai parl� de mines �clairantes que j'ai fait livrer � S21 pour essayer de prot�ger 
le camp d'attaques la nuit. Maurice Rigaud est en train d'en tester une
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Belle prise de vue de S21 par Maurice Rigaud. Je ne reconnais pas ce village de tentes ce qui 
m'indique qu'il s'est �tendu apr�s mon d�part. Il semble m�me que le radar ait �t� chang� de place 

(on ne voit plus les mechtas)

Photo Daniel Claudel : la zone interdite
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Daniel Rigaud a voulu photographier un homme du d�sert. Je me suis trouv� dans le champ de la photo par 
inadvertance. Tenue de sortie, rangers, carabine, appareil photos et lunettes de soleil. Presqu'un touriste. 
En tourn�e � N�grine o� la L�gion nous recevait. C'est par cette prise de vue que j'ai r�alis� que Maurice 

Rigaud �tait le "sous-officier" qui a partag� mes nuits (en tout bien tout honneur) � S21 "Neptune".
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Magnifique photo du poste S7, prise par Charles Ethuin en 1960. Au centre, canon de 105, au fond le Djebel Onk. Le 
b�timent central est celui des officiers. A droite les cuisines, la cantine, le mess, � gauche b�timents des sous-officiers et hommes 

de troupe.

Autre photo du poste S7, m�me auteur
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La population locale autour du poste S7 et du puits

Superbe vue du Djebel Onk
Au premier plan, le barrage �lectrifi�


